
rv> 

24m« Ântaèe * 3 7 1 5 BU*R'!X HbE AEBÏE, I l tW Binrtmo I & CBKTIMK» BUREAUX : RUE BEUV£ Vendredi 6 Wrrfer 1 8 8 0 

ALFRED REBOUX 

ABONNEMENTS: 
Houbaix-Tourcoing : Trois moi». . 12.80 

> » Six mois. . . 26.»» 
» » Un an . . . 80.»» 

Nord, Pas-de-Calais, Somme, Aisne, 
'rois mois 15 n>. 

La France et l'Etrangei, les frais de porte 
en sus. 

Le prix des Abonnements est payable 
l'avance. — Tout abonnement continue, 
Jusqu'à réception d'avis contraire. 

NÀL DE ROUBAIX A n n o n c e s : 
R é c l a m e s 
Fai t s divers : 

2 f «.' 
30 c. 
S0 c . 

MONITEUR POLITIQUE. INDUSTRIEL & COMMERCIAL DU NORD 
Le JOURNAL DE ROUBAIX est désigné pour lu publication des ANNONCES LEGALES et JUDICIAIRES 

On peut traiter à forfait pour les abenn 
méats d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Rouéioùc, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. QUARK*, libraire, Oranue-
Place; à Paria, ches MM. HÂTAS , LAJITTS 
HT C"», 34, rue Netre-Dame-des-Victoires, 
(place de la Bourse); à Brua*U*t, i 
I OFFIOS DB PCBLICITB. 

HOUBAIX. le S Février 188H 

BOURSE DE PARIS 
Sertie» gnrtver ne mental 

3 o/0 
3 O/o amortissable . . 
« 1.2 O/o 
Kraprunls 5 O/o. . . 

Service particulier 

5 FÉV. 

82 35 . / . 
H3 70 ./. 
11490./ . 
11630./ . 

4 FÉV. 

4 FÉV. 

82 25 . / . 
83 75 ./ 

115 25 
11625. / . 

3 FÉV. 

Acl. Banque de France 
» Société générale. 
» Crédit f. de France. 
» Chemin autrichien 
• Lyon 
» Est 
» Ouest . 
» Nord . . . . 
» Midi 
» Sues 

6 9e Péruvien 
AtL. Banq. ottom. (anc . ) 

» Banq. ottom. [nouv.l 
Londres court 
Crcd. Mob. (act. nouv.; 
Turc 

3233 
565 

1126 
601 

00 
00 
00 
OU 

1185 00 
7 2 3 
780 

1500 

M 
00 
OU 

880 00 
772 ou 

191/4 
000 00 
540 00 

2S 16 
66a 
10 

00 
M 
83 

3235 00 
660 00 

1110 00 
597.00 

n a o TX> 
720 00 
780 00 

1503 00 
87o 00 
765 00 

19 3/8 
000 10 
840 Oo 

25 15 00 
617 00 

10 63 Au moment où nous mettons sous presse 
le cours des valeurs d'aujourd'hui ne nous 
est pas encore parvenu. 

DEPECHES COMMERCIALES 
New-York, 4 février. 

Change sur Londres, 4,81 50; change sur 
Paris, 5,20 50; 100. 

Café good lair, ( la livre) 14 5/8,15 7/8. 
(iafé good Cargoes, (la livre), 15 1/8,15 3/8. 
Caluie. 

Dépêcl.es de MM. Schlagdenhauffrn et C 
représentés à Roubaix par M.Bulteau-Gry-
wonprez : 

Havre, 5 février. 
W n t e s 1,000 b. Marché ferme. 

Liverpool, 5 février. 
Ventes 8,000 b. Marché calme. 

New-York, 5 février. 
Colon, 13 »/•. 
Recettes T3 000 b. 
New-Orlc.uislow-niiddling 92 !'2 
Saranaah » » 87 1/2 

P U I . L E T Ï V O U J O U R 
Plus on approche de la discussion 

de l'article 7, plus l'agitation augmen
te dans le monde parlementaire. Une 
première escarmouche a eu lieu mardi 
au riénat. A la (in de la séance, la 
gauche a profité de l'absence regretta-
Lie de la plupart des membres de la 
droite pour faire mettre à l'ordre du 
jour d'aujourd'hui le d<',vat sur les pé
titions contre la loi Ferry. On sait que 
ces pétitions, qui ont réuni près de 
deux millions de signatures, se sont 
trouvées partagées entre diverses com
missions. La commission de l'ensei
gnement supérieur a été saisie du plus 
grand nombre, et il est évident que la 
totalité doit lui être renvoyée. MaisJ 
avant la constitution de cette commis
sion, deux commissions mensuelles 
avaient été saisies d'une certaine 
quantité de pétitions. De là deux rap
ports particuliers, faits l'un par un 
membre de la droite, M. Pajot, l'autre 
par un membre de la gauche, M. Pel-
lctan. Ce dernier rapport, d'un ton 
passionné, n'est guère qu'un article du 
Rappel contre les pétitionnaires. La 
solution naturelle, logique, indiquée 
par M. Buffet, eût été de renvoyer im
médiatement tous les rapports et tou
tes les pétitions à la commission char
gée d'examiner la loi elle-même, à 
charge pour cette commission de faire 
une étude d'ensemble et de déposer 
un rapport supplémentaire. 

Quel était le dessein de la gauche 
en s'opposant à cette conduite et en 
voulant provoquer une discussion préa
lable sur les deux rapports des com
missions de pétitions, et particulière
ment sur le rapport de M. Pelletan? 
Elle n'a certes pas la prétention de 

nier l'importance et l'étendue du péti-
tionnement; il suffirait pour lui répen
dre de rappeler les efforts désespérés 
faits pour l'entraver. Eile espère seule
ment produire un peu de scandale avec 
quelques-uns des « racontars » sus
pects de M. Pelletan, avec quelques 
faits isolés et misérables. Il eût été, 
croyons-nous, de l'honneur du Sénat 
d'assurer à la discussion de la seconde 
loi Ferry la même largeur, la même 
sérénité, la même élévation qui ont 
marqué la première lecture de la Ici 
du conseil sudérieur. La gauche ne Ifiu. 
veut pas; tant pis pour elle. Quant à 
nous, nous ne craignons pas le débat 
provoqué par M. Pelletan. Quand on 
examinera avec quelque détail l'his
toire du pétitionnement, on verra de 
quel côté ont été la violence, le mépris 
du droit des citoyens. Il suffira d'en-
tr'ouvrir seulement le dossier pour 
montrer que le fait saillant de cette 
campagne a été l'entrave apportée à 
ce droit de pétition, qui est le droit 
primordial et élémentaire de tout ci
toyen. La conclusion sera que le chif
fre énorme de signatures obtenu mal
gré tant d'obstacles révèle le plus puis
sant mouvement d'opinion qui se soit 
produit depuis longtemps dans notre 
pays. 

On annonce que le prince de Bis
marck a eu une longue entrevue avec 
l'empereur Guillaume, pour l'entrete
nir des projets relatifs à l'augm nla-
tion des effectifs militaires, ainsi que 
des nouveaux projets d'impôts qui se
ront introduits à l'ouverture du Reicsh 
tag. Sur la demande du prince de Bis
marck, le gouvernement proposera un 
impôt de 4" par 1,000 sur le revenu de 
tous les hommes qui n'ont pas fait de 
service militaire. C'est un nouvel im
pôt dont on n'avait point encore parlé. 
Le l'ageblatt de Berlin assure que les 
conservateurs sont tiès-irrités contre 
le chancelier. Quant aux libéraux na
tionaux, malgré toutes tes infortunes 
qu'ils ont éprouvée* dans ces derniers 
temps, ils n'oiit jamais perdu l'espoir 
de voir un ou pi sieurs des membres 
de leur parti entrer dans le cabinet. Il 
n'est donc pas étonnant que le bruit 
d'une crise ministérielle les encourage 
a appuyer le gouvernement, mais sous 
bénéfice d'inventaire. 

T o u t p o u r l a p o l i t i q u e 
R I E N P O U R L E S A F F A I R E S 

Il est absolument triste de penser 
que les discussions d'affaires n'obtien
nent de la majorité de la Chambre des 
députés qu'une attention médiocre. 

On dirait vraiment que la Républi
que n'a aucun intérêt a ce que les dif
ficultés industrielles et commerciales 
soient résolues ou tout au moins di
minuées. 

La question des traités de commerce 
est la plus grande question du jour, 
c'est de l'existence même de la France 
qu'il s'agit... 

Eh bien, c'est à peine si la majorité 
a daigné écouter les orateurs qui es
sayaient d'élucider ou d'embrouiller 
cette question , et le président de la 
Chambre a dû recourir à cette extré
mité : menacer de lever la séance si 
'on n'écoutait pas mieux ! 

N'est-ce pas une honte ! 
Mais aussi n'oublions pas ce que 

vaut cette majorité. 
N'oublions pas que tant de députés 

ne se sont fait nommer que grâce à 
leurs déclamations furibondes contre 

la magistrature, contre la religion, 
contre la propriété. . 

Paris, qui a tant d'intérêts indus
triels et commerciaux à défendre, a 
choisi pour le représenter des gens qui 
ne conniassent ni le commerce ni l'in
dustrie. 

Nous avons vu certains grand 
centre industriel, choisir comme re
présentants des hommes dont l'inca
pacité et l'ignorance sout si évidentes 
que leurs amis eux-mêmes en rougis
sent ; nous connaissons une de ces 
villes dont le député ne pourrait rédi-
•gCT tin simple amendement ; l'ortho
graphe môme lui est inconnue. 

Tel département, qui se trouve com
promis par la crise actuelle, a envoyé 
à la Chambre des députés qui ont dit 
aux ouvriers : vous souffrez, vous chô
mez ; nous allons remplacer vos insti
tuteurs congréganistes par des institu
teurs laïques ; nous allons renouveler 
le personnel administratif... 

De la politique, rien que de la poli
tique ; et pas d'affaires. 

Cette majorité s'endort aussitôt 
qu'une question grave et d'utilité na
tionale se présente. 

Elle ne s'éveille que si la tribune 
retentit des accents de la passion. 

Triste, triste ! S'est ainsi que les 
peuples tombent. 

L esprit révolutionnaire ne souffle 
pas seulement la haine, il souffle la 
misère, il seuftle la ruine. 

Faites les affaires du pays, mes
sieurs, ou bien, comme le disait trop 
peu sérieusement M. Cambetta, allez-
vous en. 

Dans la dernière discussion du r'énat. 
il a été beaucoup question de « l'édu
cation laïque. » Quand M. Ferry était 
embarrassé,il prononçait ces mots avec 
un accent emphatique, et la gauche 
sommeillante se réveillait pour lui jeter 
quelques bravos. 

Que signifient donc|ces mots si sou
vent répétés, et dont on semble faire 
un cri Je combat et qui paraît contenir 
tout un programme ! 

Nous trouvons précisément dans b's 
journaux radicaux le prospectus d'une 
association qui a pour objet la création 
d'une librairie d'éducation- laïque. 
Cette société est patronée, nous dit-on, 
par le « parti républicain » tout entier. 

Le prospectus enquestion a au moins 
l'avantage de nous dire avec quelque j 
netteté ce que c'est que « l'éducation j 
laïque. » Nous y lisons : « Le clerica- j 
» lisme est l'ennemi, soit,mais l'obsta-
» de c'est le surnaturel.» Détruire dans 
l'enfant la notion du surnaturel, « la 
conception théologique et métaphysi
que du monde», voilà en quoiconsiste 
« l'éducation laïque » ; et l'on ajoute 
que ce « trarail d'émancipation théo
logique doit être l'œuvre permanente 
du gouvernement républicain. » 

Désormais, quand M. Ferry parlera 
au Sénat de « l'éducation laïque », on 
saura ce qu'il veut dire et quel dessein 
il poursuit par tous ses projets de loi. 

I ^ ' ^ . - J ^ I l - I E l V t A C Ï I S r E S 

On lit dans la France : 
« Nous s o m m e s contraints de ne nous 

occuper que de l 'Allemagne, des projets 
militaires, de l 'augmentation des impôts 
comme corollaire à l 'augmentation de l'ar
mée,des polémiques entre feuilles dévouées 
au chancelier de l'empire et journaux pro. 
gressis les . La presse européenne ne traite, 
e n effet, que cette quest ion. Toutes l es a u 
tres ont disparu. 

» Tant que la discussion au Reichstaj: 
n'aura pas jeté u n certain jour sur les agis
sements de M. de Bismarck, tant que l'opi
nion sera réduite aux conjectures et que le 
gouvernement al lemand gardera ses air* 
mystérieux, il faut nous al tendre aux e x 
plications les plus optimistes de la part des 
amis ^iu chancelier, aux prévisions les plus 
sombres de la part de ses adversaires. Au 
fond, l'Europe est inquiète nan pour le pré
sent, Cidttes armements sont à long terme, 
mais p è f f l'avenir. 

»On 9croit plus aux protestations paci
fiques £ p M. d e Bismarck Autrefois, sur 
u n s igne de lui, les craintes les plus légit i 
mes se calmaient comme par enchante
ment, mais à force d'avoir été trompés, les 
peuples commencent à ouvrir les y e u x . Ils 
ont perdu la foi. L'opinion générale semble 
être maintenant que rien de bien n e peut 
venir d H chancelier. Ses entreprises à grand 
effet, l 'entente austro-hongroise, les me
nées anti-moscovites , l 'augmentation de 
l'armée al lemande ne soulèvent plus de 
polémiques ardentes qu'en Al lemagne. 

» Ailleurs, on se tait, on observe, on at-
attend. On n e siifle pas encore l'orateur, 
mais on ne l'applaudit plus. De là, les 
é tonnements des feuilles officieuses de 
Berlin, louant notre sang-froid et l'impas
sibilité moscovite. 

» Le sagace écrivain qui publie dans la 
Nouvelle Revue les Lettres si reniai ;uables 
sur la politique extérieure s'écriait hier, 
comme conclusion à t o n ardente é lude 
des procédés de la polit ique al lemande : 

& L'Europe n'a-t-elle pas enfin assez tra
vaillé pour le roi de Prusse? Comprend-elle 
ce qu'a voulu, ce que veut M. de Bismark? 
Les armements de l 'Allemagne, l 'augmen
tation de l'effectif qu'elle ex ige de ses alliés, 
sou emportement lorsque ses adversaires 
se fortifient, tout cela ne prouve-t-i l pas 
surabondamment à ceux qui ont la passion 
de la paix qu'il n'y a qu'un danger de 
guerre européenne : l 'Allemagne, et qu'un 
danger de trouble» intérieurs pou.- l'Italie, 
la Russie, la France : les procédés de M. 
de Bismarck ? » 

» Il est supposable, sans que l'opinion se 
manifeste encore avec violence contre l'é
ternel truuble fête de l'Europe, que les 
peuples , et môme les gouvernements ont 
cessé d'être dupes . Nous avons v u les Rus
ses, coninde les Français, raisonner avec u n 
calme paifait la question des armements ; 
nous avons entendu M. de I laymerlé tenir 
u n langage assez pacifique pour être u n 
avertissement à M. de Bismarck de ne pas 
trop se prévaloir de l'alliance ébauchée à 
Vienne ; nous cit ions hier des extraits de 
journaux al lemands qui avouent l'isole
ment , *• n cas de guerre, de l 'Allemagne, et 
ne comptent que sur une neutralité b i e n 
veillante de l 'Autriche-Hongrie. 

i> Autant de s y m p t ô m e s de l ' impuissance 
actuelle du chancelier à renouer les an
c iennes intrigues. Jamais M. de Bismarck 
n'obtiendra de l'Autriche ce qu'il a obtenu 
de la Russie. Une puissance avertie en vaut 
deux . 

» Le chancelier de l'empire court à 
grands pas vers l ' isolement. Il n'augmente 
l'armée al lemande qu'en prévision d u jour 
oîi il restera absolument seul . 

» En attendant, il faut de l'argent, beau
coup d'argent pour subvenir aux nouvel les 
dépenses mil i taires et le Daily News nous 
apprend que le prince de Bismarck a eu 
hier une longue entrevue avec l'empereur 
Guil laume, au sujet des impôts à présenter 
au Reichstag. On prélèverait, entre autres 
taxes, u n droit de A °/o sur le revenu de 
tousHes h o m m e s qui n'ont pas été astreints 
au service militaire. La question financière 
est l'objet de toutes les conversations dans 

le monde politique déjà réuni, à Berlin, e n . 
vue de l'ouverture du Reichstag. 

» CAMILLE FARCY. » j 

. 

La presse al lemande a des tendresses \ 
"aujourd'hui pour la Belgique ; elle se mon
tre ; passionnée pour son indépendance, 
comme si le cabinet de Berlin (nous en a p -
lons aux souvenirs de 1873) ne l'avait ja 
mais menacée. C'est le c inquantième anni
versaire de l ' indépendance des Belges qui 
enflamme en ce moment la Gazette de Mag-
debottrg .• 

a Ce serait u n * erreur, dit cette feuil le , 
de croira que'la Belgique n'a pas d'amitié 
pour l 'Allemagne. Les nation3 connaissent 
b.ea leurs intérêts particuliers et les Belges 
ne font certainement pas except ion à la 
règle. Ils savent que l 'Allemagne aurait pu 
éviter u n e guerre sanglante si elle avait 
d mné son acqulessement a u x propositions 
de M. Benedetti relat ivement à la cess ion 
de la Belgique à la France. 

« Le fait que l 'Al lemagne a repoussé ces 
propositions prouve l' importance qu'elle 
attache à l' indépendance de laBe lg ique .De
puis cette époque les Belges ont appris à 
avoir une coufiance sérieuse dans la pol i 
tique étrangère de l 'Al lemagne, et ce s e n 
t iment va toujours en se fortifiant. Si l es 
Belges sont maintenant tout à fait rassurés 
sur leur avenir, la raison en e3t dans la 
conviction qu'ils peuvent compter sur la 
protection de l 'Allemagne, et que tant que 
cette dernière aura u n e a imée assez forle 
pour lutter avec succès contre la France, 
elle ne permettra pas à ce pays de saisir la 
proie qu'elle convoite depuis ei longtemps.» 

« •> 
. Le nouveau Congrès Socialiste 

On sait que l e congrès ouvrier socialiste 
de Marseille avait résolu de se tenir cette 
année au Havre. L'organisateur de ce c o n 
grès, M. Nonorgue, ayant invité la Caisse 
typographique de prévoyance d u Havre à 
se faire représenter au congrès , en à reçu, 
à la date du 30 janvier, u n e réponse des 
p lus sages dont nous extrayons les passa
ges suivants , qui font connaître l'opinion 
des membres de la Caisse typographique, 
réunis en assemblée générale : 

« Les d e u x quest ions su ivantes ont été 
posées : 

» 1° Pouvions-nous adhérer au program
m e du ;fttttir éongrès d u Havre ? 

» 2° Ce programme étant reconnu inac
ceptable,devions- nous nommer u n dé légué 
avec miss ion de le combattre ? 

» Sur le premier point, nos col lègues , à 
l 'unanimité , ont déclaré que leur dignité , 
les principes d'ordre et de just ice dont i l s 
ont toujours élé animés, leur faisaient u n 
devoir de rejeter loin d'eux l'idée de par
ticiper à ce que vous voulez bien appeler 
les grandes assises des travailleurs,attendu 
que le programme n'est autre que celui du 
Congrès de Marseille et qu'il ne saurait 
être approuvé par u n e association ouvrière 
laborieuse, qui a réellement souci de s e s 
véritables intérêts. 

» Ils ont, en outre, blâmé avec la plus 
grande énergie ces sortes de manifestations, 
que l'on organise soi-disant pour trouver 
le m o y e n d'améliorer la posit ion sociale de 
l'ouvrier et qui en réalité, ne servent qu'à 
disserter sur des théories malsa ines et 
extravagantes , qui sent souvent déve lop
pées jusqu'à la démence . 

» Sur le second point, u n très petit n o m 
bre de sociétaires proposèrent de nommer 
u u délégué , qui serait chargé non pas d e 
combattre le programme, ce qui serait 
peine perdue, mais de protester au sein du 
congrès et de démontrer qu'au l i eu de ser
v ir la cause de l'ouvrier, ces réunions 
v io lentes lui faisaient, au contraire, u n tort 
i m m e n s e . 

« Ils abandonnèrent leur proposition dès 
que leurs confrères leur rappelèrent ce q u i 
s'était passé à Marseille, dans u n e séance 
ou un délégué fut h u é pour' avoir osé faire 
entrevoir que l'en faisait u n e mauvaise be 
sogne. Et cependant.,ce n'était pas a n tiède! 
En nous rappelant ce fait, nous nous s o m 
m e s demandé ce qu'il pourrait advenir & 
u n délégué tel que nous le désir ions. Pour
rait-il se faire entendre î 

» Le doute n'est pas permis, car, d'après 
les précédents , avec des délégués aussi i n 
tolérants que ceux du dernier congrès, on 
serai t r i m â t — H— à «—i— *» « s i n u t i t t 

» Pour lui éviter u n pareil échec, nous 
nous sommes décidés pour la neutralité la 
p lus complète. 

» Toutefois, désireux de faire connaître 
notre opinion, nous adressons aux jour
n a u x de notre viUe notre réponse, avec 
prière de la publier. 

s II n e nous reste plus , monsieur, qu'à 
vous faire part de notre v œ u le plus cher : 

a C'est que, reconnaissant l'inutilité des 
congrès ouvriers dans de telles condit ions, 
nous désirons que celui du Havre soit le 
dernier, e t cela dans l'intérêt général . > 

Ce document est s igné par le président, 
M. F. Leroy, et M. G. Murer, secrétaire ; i l 
se recommande à l'attention des ouvriers 
honnêtes réellement travailleurs. Les d é 
magogues feront bien de le méditer. Quant 
à nous , nous féliciterons s incèrement les 
membres de la Caisse typographique de 
prévoyance du Havre de leurs s ent iments 
et de leur init iative, et nous souhai tons 
qu'ils aient des imitateurs. 

RM DE NOUVEAU SODS LE SOLEIL 
Voici ce qu'on lit à cet effet dans la 

« Princesse Aurélie » de Casimir Dela-
vigne : 

LB MARQUIS, à voix basse. 
Mais le gouvernement.on dit qu'il va changer 

POLICASTRO 
Nous l'ignorons, messieurs. 

LB MARQUIS 
Je le crains. 

LB BARON 
Moi, j'espère : 

J'attends toujours du bien d'un nouveau mi-
[nistère. 

[à Policastro) 
On prétend qu'aux emplois vous êtes appelé ? 

POLICASTRO, qui se défena è demi 
Pourquoi ? 

LB MARQUIS 
Que le Sénat sera renouvelé. 

POLICASTRO 
C'est faux. 

LB GRAND JUOB 
Qu'on va frapper sur la magistratur e ? 

POLICASTRO 
Frapper ! oh ! non ! quel mot ! U se peut qu'on 
Et c'est bien différent !.... [épure, 

(ACTB v , SCÈNE ire). 

Et dire que cela date de 1828 î LETTRE DE PARIS 
de notre correspondant particulier 

Paris, le 4 février 1880. 
Le vote de demain, au Sénat, pour 

la nomination du successeur de M. de 
Montalivet, préoccupe au dernier point 
tous les groupes de droite et de gau
che des deux Chambres. Jamais, mè me 
à l'époque où les conservateurs avaient 
la majorité et où les républicains cher
chaient à les diviser pour obtenir de 
faire passer un des leurs, on n'a vu 
tant de démarches,on n'aentendu tant 
de recommandations, soit en faveur de 

j M. Broca, soit en faveur de M. Béto-
j land. Aujourd'hui, mercredi, jour de 
! travail des commissions des deux 
j Chambres, le Palais-Bourbon est pres-
! que désert, la plupart des députés 
j ayant émigré au Luxembourg. 

Il s'agit de l'article 7; il faut que 
I tout le monde vote, voilà ce qu'on en-
! tend de tous les côtés. Les bureaux des 
| g auches ont écrit à tous leurs menu 
| bres afin de les inviter à être exact3 

FEUILLETON DU 6 FÉVRIER 

— 68 — 

SANS FAMILLE 
DEUXIÈME PARTIE 

III 

ROULEUR 

— A cinquante mètres de profondeur, il 
n'y a pas de danger qu'elle ne tombe dans 
le cou. 

— S'il se faisait u n trou ? 
— Ah bien ! oui, u n trou. Les galeries 

passent et repassent d ix fois sous la rivière; 
il y a des mines où les inondations sont à 
craindre, mais ce n'est pas ici ; c'est bien 
assez du grisou et des éboulements , des 
coupe de m i n e s . 

Lorsque nous fûmes arrivés sur le l ieu de 
notre travail, l'oncle Gaspard m e montra ce 
que je devais faire, et lorsque noire benne 
fût pleine de charbon, i l la poussa avec moi 
poar m'apprendre à la conduire jusqu'au 
puits et à me garer sur les voies de garage 
lorsque je rencontrerais d'autres routeurs 
venant à ma rencontre. 

Il avait eu raison de le dire, ce n'était 
pas la un métier bien difficile, et eu quel 
ques heures, si je n'y devins pas habile j ' y 
devins au njOiu.-.suf2saut. Il me manquait 
l'adresse et l'habitude, sans lesquelles on 
ii« réussit jamais dans aucun métier, et 
j'étais oblige d« les remplacer, tant bien 
nue mal, par plus d'efforts, ce qui donnait 

poar résultat moins de travail uti le et plus j 
de fatigue. 

Heureusement j'étais aguerri contre la 
fatigue par la vie que j 'avais menée depuis 
plusieurs années et surtout par mon voyage 
de trois mois ; je ne me plaignis donc pas, 
et l'oncle Gaspard déclara que j'étais u n 
bon garçon qui ferait un jour u n bon o u 
vrier. 

Mais si j'avais e u grande envie de descen
dre dans la mine, je n'avais aucune envie 
d'y rester ; j'avais eu la curiosité, je n'avais 
pas de vocation. 

Il faut pour vivre de la vie souterraine, 
des qualités particulières que je n'avais pas; 
il faut aimer le si lence, la sollitude, le re
cuei l lement . Il faut rester de l ongues h e u 
res, de longs jours l'esprit replié sur lu i -
m ê m e sans échangeruue parole ou recevoir 
u n e distraction. Or, j'étais très-mal doué de 
ce côté - là ,ayant vécu de la v ie vagabonde, 
toujours chantant et marchant ; je trouvais 
tristes et mélancol iques les heures pendant 
lesquel les je poussais mon wagon dans les 
galeries sombres , n'ayant d'autre lumière 
que cel le de m a lampe, n'entendant d'autre 
bruit que le roulement lointain des bennes, 
l e clapolemeDt de l'eau dans les ruisseaux, 
et çà et là les coups de mine , qui en écla
tant dans ce s i lence de mort, le rendaient 
plus lourd et plus lugubre encore. 

Comme c'e*t déjà u u travail de descendre 
dans la mine et d'en sortir,oa y reste tou'e 
la ^mrnée de douze heures et l'on ne re 
monte pas pour prendre s c s r e p a i à la mai 
son ; on mange sur le chantier. 

A côlé d u chantier do l'oncle Gaspard 
avais pour vois in u n routeur qui, au l ieu 

d'être un enfant comme moi et comme les 
autres routeurs,était au contraire u n v i e u x 
b o n h o m m e à barbe blanche; quand ie parle 
de barbe blanche il faut entendre qu'elle 
l'é ait le d'nianche, le j o u r d u grandlavage , 
car pandaid '.a semaine elle commençait par 
être grise le lundi p i u r devenir tout à fait 
noire l e samedi . Enfin il avait près de so i 
xante ans . Autrefois, au temps de sa jeu
nesse , il avait été boiseur, c'esi;à-dire char
pentier, chargé de poser et d'entretenir les 
bois qui forment les galerie» ; mais dans 
u u éboulement il avait eu trois doigts écra
sés , ce qui l'avait forcé de renoncer à son 
métier. 

La compagnie au service de laquel le il 
travaillait lui avait fait u n e petite pension, 
car cet accident lui était arrivé en sauvant 
trois de ses camarades. Pendant que lques 
années il avait vécu de cette pension, puis 
la compagnie ayant fait faillite, il s'était 
trouvé sans ressources, sans état, et il était 
alors entré à la Truyère comme routeur. On 
le nommait le magister, autrement dit le 
maitre d'école, parce qu'il savait beaucoup 
de choses que les piqueurs et m ê m e s les 
maîtres mineurs ne savent pas, e t parce 
qu'il en parlait volentiers , tout fier d e sa 
science. 

Pendant les heures des repas nous fîmes 
connaissance, et bien v i te , il m e prit en 
amilié; j'etais questionneur enragé, il é t a i | 
causeur; nous dév iâmes inséparables. Dans 
la mine , où générak-weut un parla peu, on 
nous appela les bavards. 

Les récits d'Alexis ne m'avaient pas ap
pris tout ce que je voulais savoir, et l es ré
ponses de l'oncle Gar-pard ne m'avaient pas 

non plus satisfait, car lorsque je lui deman
dais : 

— Qu'est-ce que le charbon de terre ? 
Il me répondait toujours : 
— C'est du charbon qu'on trouve dans la 

terre. 
Cette réponse de l'oncle Gaspard sur le 

charb n de terre et cel les d u m ê m e genre 
qu'il m'avait faites n'étaient point suffisan
tes pour moi , Vitalis m'ayant appris à me 
contenter moins facilement. Quand je posai 
la m ê m e question au magister il m e répon
dit tout autrement. 

— Le charbon de terre, me dit- i l , n'est 
rien autre chose que d u charbon de bois : 
au l ieu de mettre dans nos cheminées des 
arbres de notre époque que des h o m m e s 
comme toi et moi ont transformés en char
bon, nous y mettons des arbres poussés 
dans des forêts très-anciennes et qui ont 
été transformés en^charbon par les forces 
de la nature, je v e u x dire par des incen
dies, des volcans, des tremblements de 
terre naturels. 

Et c o m m e je regardais avec é tonne-
ment . 

— Nous n'avons pas le temps de causer 
de cela aujourd'hui, d i t - i l , il faut pousser 
la benne, mais c'est demain d imaoche ,v iens 
m e voir; je t'expliquerai ça à la maison; 
j'ai là des morceaux de charbon et déroche 
que j'ai ramassés depuis trente ans et qui 
te feront comprendre par les y e u x ce que 
tu entendras par les oreil les. Ils m'appel
lent en riant le magister, maisu.e magister, 
lu le verras, est bou à queJ^pxç^h,ose; la v i e 
de l 'homme n'est pas tout entière dans s e s 
mains, elle est aussi da'as sa ' tête . Comme 

toi et à ton âge j'étais curieux; je v iva i s 
dans la mine , j'ai voulu connaître ce que 
je voya i s tous les jours; j'ai fait causer les 
ingénieurs quand ils voulaient bien m e ré
pondre, et j'ai lu . Après m o n accident j'a
vais d u temps à moi , j e l'ai e m p l o y é à ap
prendre : quand on à des y e u x pour regar
der et que sur ces y e u x on pose des l u n e t 
tes que vous donnent les l ivres , on finit 
par voir b ien des choses . Maintenant je n'ai 
pas grand temps pour lire et je n'ai pas 
beaucoup d'argent pour acheter des l ivres , 
mais j'ai encore des y e u x et je l es t iens ou
verts. V iens demain , je serais content d e 
t'apprendre à regarder autour de toi- On n e 
sait pas ce qu'une parole qui tombe dans 
u n e oreille fertile peut faire germer. 

C'est pour avoir conduit dans les m i n e s 
de Bessèges u n grand savant n o m m é Bron-
gniarl et l'avoir entendu parler pendant s e s 
recherches, que l'idée m'est v e n u e d'ap
prendre et qu'aujourd'hui j'en sais un p e u 
plus long que nos camarades. A demain . 

Le lendemain j 'annonçai à l'oncle Gas
pard que j'allais voir le magister. 

A h I ah 1 di t - i l en riant, i l a trouvé à 
qui causer ; v a s - y , m o n garçon, pu i sque 
l e cœur t'en dit ; après tout, tu crairas ce 
que tu voudras ; seulement , si tu apprends 
quelque chose avec lui , n'en sois pas p lus 
fier pour ça ; s'il n'était pas fier.le magister 
serait u n bon h o m m e . 

Le magister ne demeurait point, c o m m e 
la plupart des mineurs , dans l'intérieur de j 
la v i l le , mais à u n e petite distance, à u n • 
endroit triste et pauvre qu'on appelle les 
Espitagues, parce qu'aux environs se trou- j 
vent de nombreuses excavations creusées ( 
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par la nature dans le flâne de la montagne. 
Il habitait lâchez u n e vieille femme, veuve 
d'un mineur tué dans u n éboulement . EU* 
lui sous- louait u n e espèce de cave dans 
laquelle il avait établit son lit à la place la 
p l u s 6èche, ce qui ne v e u t pas dire qu'el le 
le fût beaucoup, car sur les pieds du bois 
de lit poussaient des champignons ; ma i s 
pour u n mineur habitué à vivre les p ieds 
dans l'Lumidité et à recevoir toute la jour
née sur le corps des gouttes d'eau, c'était 
là u n détail sans importance. Pour lui , la 
grande affaire, en prenant ce l ogement , 
avait été d'être près des cavernes de la 
montagne dans lesquel les i l allait faire d e s 
recherches, et surtout de pouvoir d i sposer 
à son gré sa collection de morceaux do 
houil le , de pierres marquées d'empreintes , 
e t de fossiles. 

Il v int au-devant de moi quand j 'entrai , 
et d'une vo ix heureuse : 

— Je t'ai commandé u n e biroulade, dit- i l , 
parce que si la jeunesse a des oreilles e t d e s 
y e u x , el le a aussi u n gosier, d e sorte q u e 
le mei l leur m o y e n d'être de ses a m i s , c'est 
de satisfaire le tout e n m ô m e temps . 

La biroulade est u n festin de châ ta ignes 
rôties qu'on mouil le de v in b lanc , et qu i 
est en grand honneur dans la C é v e n n e s . 

—Après la biroulade,continua le magister, 
nous causerons et tout e n causant j e te 
montrerai ma col lect ion. 

A suivre. 


